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MODES 

Nos déshabillés sont 
aussi coquets, si ce n'est 
plus, que nos costumes 
de ville et de soirée. On 
ne craint pas de les enru-
banner, de leur donner 
par la quantité de den­
telle dont on les enj olive, 
un aspect élégant qui se-
rait mal vu sur nos pro-
menades, mais qu'auto-
rise le chez so i á la ville 
comme á la campagne. 
Tout est charmant dans 
les déshabillés : facons, 
étoffes, garnitures; toutes 
les originalités sont per-
mises, si elles sont de bon 
goút. 

Les rayures, les bou-
quets jetes ou en cou-
rants, lesdessins japonais, 
les unis, lainages, soiries, 
batlstes et jaconas, tout 
cela est employó. Le 
créme et le blanc sont 
préférés, on les releve de 
ruban sombre : grenat. 
mordoré, oreille d'ours, 
marine. 

On dirait la chemisette 
bouffante inventée tout 
exprés pourle déshabillé. 
II se fait court avec une 
jupe ornee de dentelle; 
cinq rangs dans le bas, 
rabattant l'un sur l'autre, 
forraent un charmant 
fouillis; sur cette jupe la matinée se porte assez lon-
gue, ouverte sur un bouffant en surah, soulevé tres 
bas sous la taille par un large ruban qui part du des-
sous du bras et passe en dessous, par une large fente 

Corsage 
Modele de madame 

Caite un peu en biais; 
une dentelle court en spi-
rale fournie au-dessus 
d'un plissé, remonte sur 
ie milieu du dos, puis re-
descend, cerne le bouf­
fant et contourne l'enco-
Iure; un noeud Watteau 
est enfoui au milieu des 
coquillés de dentelle pres 
de l'encolure du dos, et 
les longs pans dépassent 
le bas de la matinée. 

Une jolie fac.on consiste 
dans les deux cótés du 
devant qui sont longs et 
aigus et rapportés sur un 
déshabillé blouse ajusté 
au dos; ees devants, gar-
nis de trois rangs de den­
telle plissée, sont releves 
de plis, sur le cóté, ce qui 
leur donne un mouve-
ment fuyant qui découvre 
la blouse; sur chacun de 
ees plis se pique un noeud 
papillon et un long ruban 
qui se noue, avec celui du 
cóté opposé, sur la jupe 
qui doit étre relevée en 
pout.L'effet de ees nocuds. 
le papillonnentent decés 
rubans flottants est tout 
á fait original et coquet. 
Nous avons vu cé tres joli 
déshabillé, chez madame 
Turle, 9, rué de Qlichy, 
qui l'a répété en laize de 
laíne créme sur dessous 
de taffetas chartreuse. 

Puisque nous citons le nom de madame Turle, di-
sons que ses costumes en toile batiste et batiste á 
mille raies, sont bien gentils pour le bord de la raer 
et la campagne, et qu'ils aideront á finir la ohaude 

Marie-Antoi ne t te. 
Bréant-Castel, 6, rué Gluck 
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saison, sans granel donimage pour le budget. La 
polonaise avoo la jupe couverte de oinq volants re-
haussés d'une dentelle, ou la jupe drapée en laveuse, 
avec le corsage serré dans une ceinture sont les fagons 
les plus commodes. II y a encoré les deux jupes, dont 
la premiere regoit un volant Louis XV avec la longue 
blouae qui forme córame uno troisiéme jupe. Une cein­
ture en velours; á l'encolure une haute dentelle-rabat 
en pierrot et la manche large serrée dans un poignet 
en velours. Cette fagon nouvelle sied aux jeunes filies 
et aux jeunes femmes minees. 

Revenons au déshabillé, puisqu'aujourd'hui plus 
qu'autrefois, il compte dans la toilette. 

Le foulard et le jaconas Pompadour se prétentparti-
culiérement á ce genre; on les combine avec une étoffe 
unie dont on fait la jupe et aussi la chemisette ou le 
gilet marquis. La grande casaque se releve a la Ca-
margo et sa garniture se composc de fias plissés qui 
s'ouvrent en frisottant. 

La robe de chambre se fait aussi tres elegante. Sa 
fagon princesse se drape en pouf et le devanfregoit un 
bouffant qui s'arréte sous la taille; une ceinture en 
large ruban se noue au-dessous et ses pans jouent sur 
la robe, la manche se fait demi-pagode ou de deux 
bouillons. On emploie soit un léger cachemiré do 
l'Inde, soit un alpaca, ou méme¡un lainage de fantai-
sic et des dentelles ou de la broderie pour garniture. 

Le peignoir du matin demande moins de coquetterie, 
mais il est fort soigné. II se fait blanc en molleton de 
cotón, a la forme princesse, regoit tout le long, do 
l'encolure au bas, deux bandes de fine broderie an • 
glaise, des poches et des manches á la religiouse, oftie-
mentées de broderies. En percate imprimée de pois ou 
do fkurettes, on le garnit de bandes fcstonnées en cotón 
de la couleur du dessin, posees en volant froncé au 
bas de la robe, en jabot, á la grande poche et a la 
manche. 

Lablouse est une variante de peignoir, elle se fait 
én voile ou on fine flanelle. Des rangs de froncés á l'en­
colure, d'autres á la taille pour diminuer l'ampleur; 
une coulisse en ruban serré le dos et les manches 
qui sont larges. Une dentelle en volant tourne aux 
angles pour remonter comme un jabot et contourner 
l'enoolure. 

En percala imprimée, la blouse regoit pour garniture 
des plissés en organdí; elle reste ouvertc,. c'est le 
peignoir de toilette. 

Nous avons vu dans ce genre des élégances extre­
mes. Des blouses-peignoirs en mousseline blanche, 
garnies de bouillonnés en mousseline dans lesquels un 
ruban de gatin rose fait transparent; ees bouillonnés 
forment tete a des volants froncés dont lo haut 
ourlet un transparent rose. Mémc garniture a la 
manche. 

Bien qu'il soit moins coquet, nous préférons le sui-
vant. II est en brillante, l'ourlet brodé d'une large 
écaille au festón en cotón; mémes écailles devant, a la 
poche, a la manche et au grand col rabattu en fagon 
do petite polerine. 

Le saut du lit est le nom moderne du peignoir, il 
différede celui-ci en ce qu'il n'cst point fermé devant 
et que de simples attaches le maintionnent á la taille. 

II y a des blouses de nuit en jaconas á jetes roses, 
bleus, lilas; on y met des dentelles, on supprime la 

manche qui est remplaeóc par une haute dentelle mon­
tee á l'entournure, on en met une dans le bas, et 
au-dessus court un point anglais. 

On fait des camisoles en jaconas -Pompadour et aussi 
des jupons pour la ville. Ceux-ci nous paraissent pra-
tiques et moins salissants que lo jupón blanc. On les 
garnit de deux volants froncés rehaussés d'une den­
telle et dessus retombe un volant beaucoup plus haut, 
monté avec une petite tete prisa sur la hauteur et 
rehaussé d'uno dentelle. Le genre est tres coquet. 

Le jupón en Andrinople est bon pour la cámpagne 
et les voyages. Lorsqu'il est garni de dentelle noire 
il est bien unpeu diablotin, la dentelle rehaussé tou-
jours un volant d'étoffe; la dentelle créme ne fait 
pas mal, mais les volants festonnés en cotón noir ou 
bleu font encoré mieux. 

CORALIE L . 

PARFUMERIE GUERLAIN 

15, rué de la Paix. 
Nos aimablcs lectrices qui nous prennenl pour confidente 

de cerlains soucis causes par ce que nous appelons les 
peliles miseros de la coquetterie, trouveront auprés de 
M. Guerlain, remedes a ees maux.Ce sont done les conseils 
de cet exccllent parfumeur-chimiste que nous leur trans-
meltons ici. Pour préserver le visage du hale, pour enle-
ver les taches causees par la poussiére et le grand air, 
enfin pour conserver au teint sa transparence et sa frai-
cheur, il faul faire usage de la lotion de Guerlain, de la 
créme de frai-.es et de la poudre de Cypris. La lotion s'em-
ploie de préfórence le soir, on en imbibe uno fine toile que 
l'on passe sur le visage; on s'en serl aussi comme eau de 
toilette. La créme de fraises — elle est exquise—s'emploie 
comme le eold-cream; créme et lotion se conservent indó-
finimenl sans s'altérer. La poudre de Cypris est impalpable, 
elle donne a la peau un velouté transparent qui empéohe 
l'aclion du soleil ot de l'air salín. Si nous ajoutons a ees 
trois préparations de premiere qualité, le savon Sapoceti 
au blanc de b&leinc, la páte de velours pour les mains, l'eau 
de Cologno impelíale russe pour tous les usages, et un ex-
trail a parfumer le mouchoir : héliotrope blanc, bouquet 
princesse Alexandra, fleurs de Franco ou Jockey-Club, 
on pourra braver les intemperies de tous le3 climats, air vit 
des montagnes, de la mer, soleil trop ardent, sans craindre 
que le teint en soit alteré. 

- * * 

EAU ET POMMADE VIVIFIQUES — ELIXIR DENTII'RICB 
VIVIFIQUE 

De A. B., chimiste, chez M. L. Bonneville, 5 bis, rué des 
Rosiers. 

Ces cosmétiques sont d'une excellente hygiéne pour les 
cheveux et les dents, et leur usage continu donne les meil-
leurs resultáis. Si les cheveux commencent a tomber pour 
une cause quelconquo : pellicules, transpiration, il faivlra, 
pour en arréter la chute, faire une application de pommade 
tous les soirs et se servir de l'eau trois fois par semaine; 
cette eau activera l'eflet de la pommade. Faites avec des 
plantes bienfaisantes, ces préparations sont recommandées 
par lesmcdccins; clles sont un excellent remede conlre les 
maladies du cuir chevelu, font repousser les cheveux aux 
places dégarnics par lo poids des faux cheveux ou t la 
suite d'une maladie, rendent leur couleur primitivo aux 
cheveux blanchis prématurément, en entrotiennent le bril­
lan! et la souplesse. Comme usage habitud, pour conser­
ver les cheveux en bon état et en prevenir la chute, l 
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suflit d'une ou deux applications de pommade par semaine 
et une lotion d'eau. 

T<"131ixir denlifrice est le meilleur préservalíf des maux 
de dents. Non seulement il en enlrelient la blancheur, 
mais il en arréte la carie, rend l'haleine fraiche, raf-
fermit les gencives. Un peu de cotón imbibé d'élixir et 
introduil dans la dent maladc 
calmo momentanémenl la dou-
leur. Nous engageons fotic-
ment nos lectrices désireuses 
de conserver leurs dents i. 
employer cet excellent elixir. 

* 
» » 

T.AIT ANTÉPHÉLIQUEDE 

CANDES 

26-, boulovard Saint-Denis. 

La plus jolie femme aveo des 
rougours, un teint balé ou des 
taches de rousseur, a bien vito 
perdu son cliarme. C'est pour-
quoi, en cette saison de cam-
pagne, de voyage et de. bains 
de mer, on ne saurail apporter 
trop de soins a, combatiré lous 
ees ennemis de la beauté. 

Le moyen efficacepar eioel-
lence- de conserver ou de re-
couvrer la blanclieur, la trans-
parence et la fraicheur du teint, 
c'est d'employcr assidüment, 
coinrae eau de toilette, lo LBU 
Anléphélique de Candes; ce 
cosméliquo précieux, connii 
depuis trente-six ans du monde 
entier, se (rouve toujours bou-
lovard Saint-Denis, 26, chez 
l'inventeur, qui l'oxpédie au 
besoin franco contre mandat 
de 5 Trancs, et chez les parfu-
meurs et coiffeurs. 

MACHINES A COUDRE 

De la Compagnie Franeaise, II. Vigneron, boulevard de 
Sebastopol, 70. 

Depuis longlemps deja la réputation des machines a cou-
dre Vigneron est faite; si 
nous en parlons souvent a nos 
leclrices, c'est pour leur faire 
connailre les améliorations 
successives que M. Vigneron y 
apporte et pour signaler les 
recompenses hors Hgne et bien 
mérilées, dont on honore l'in­
venteur. Ce sont des médail-
les d'honneur décemées par les 
jurys des différentes exposi-
tions universelles de Franco et 
internaüonales. Nous n'insis-
terons jamáis trop sur la ra-
pidité du mouvcment, la faci­
lité a la meltre en marche, et 
la douceur du mécanisme. La 
machine Vigneron exécute lous 
les travaux útiles et de fantai-
sle, elle brode en chenille, et 
nous avons vu un superbe 
bouquet de lleurs .des champs 
fait en chenille, d'une copie 
partaite. Le n* 2 convient aux 
familles pour lesquelles la ma­
chine est un auxiliaire bien 
économique; la Favorito des 
dames, l'Éclair, la Canadienne 
sont d'excellentes petiles ma­
chines qui marchent indifférem-
ment a. la main ou au pied se-
lon qu'elles sont montees ou 
non a une table. Nos leclrices 
trouveront dans cette maison 
toutes les faoilités d'achat pos-
sibles. 

Coslume en louisine pékiné reseda glacé rose pour joune filie, demadame Pellelier-Vidal, 17, rué Duphot. 

E X P U C A T I O N D E S G R A V U R E S N O I R E S (pages 37 e t 39) 

Corsage Marie-Anloinelte en velours grenat. — Ce cor­
sage se met avee toutes sortea de j upes claires et foncées 
pour diner ou soirée de chateau. Ajusté et decolle té en 
cceur, il est a tres longue pointe devant et au dos, et lacé 
derriére. Deux paites en velours prennent de la couture 
dudessousdu bras; l'une sous la poitrine, l'aulre autour de 
la taille; toutes deux fermées par des boucles arlistiques 
enserrent un fichú en gaze lisse, rchaussé de dentelle, croisé 
au-dessus de la premiére patte et perdu sous la seconde; on 
le fait bouffer un peu en l'élargissant de cóté: il est arrondi 
derriére. Des flots de coques et de pans en ruban de salín 
grenat sont cousus de chaqué colé, sous le corsage et 
retomhent sur les hanches en facón de panier. 

Coslume en louisine pékinée, resida p&le et rose.—Jupe 
ronde ornee de trois grands plis rabaltus et plissée tres en 
arriero. Draperie-lablier relevée en feuille par des plis ré-
guliers arrétés sous le ruban ue la ceinture. Cette ceinture 
se fixe devant sur le tablier, Si vingt centimétres sous la 
taille, se croise derriére, puis se raméoe autour de la taille 
qu'elle enserre et se noue un peu de cóté par des coques i. 
pans. Le corsage est troncé devant et au dos, avec un pli 
de chaqué cóté qui laisse sortir un jabot ruché en satín re­
seda palé, déchiqueté en dents. Collerelte-piírrot et volant 
de la manche en satín plissé reseda. 

E X P L I C A T I O N D B L A G R A V T J R E C O L O R I É B S 4 5 3 2 

TOILETTES DE CHATEAU 
Coslume en surah hortensia et ¿Camine t»'odée de 

oí-anc/ics de litas.—Sur uno jupe en salín avee deux plis 

sés au bas, est une jupe en étamine brodéede branches de 
lilas et coupée de cóté par des crevés en surah hortensia. 
Draporíe en surah, et les de derriére plissés droits. Corsage 
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en surah, un plastrón en étamine et un parcment á la man­
che ronde. — Bas dé soie hortensia. — Souliers mordorés. 
— Ganls de Suede. 

Costume en surah bis et tulle brodé pour jeune filie. 
— Jupe en surah, ornee de deuz plissés, couverte d'une 
jupe en.tulle bis brodé, froncée tout autour de la taille, les 

(ronces plus fournies derriére. Corsage en surah, ouvert en 
hretelle sur un Iarge plastrón en tulle brodé. Une ceinture 
en gros ?rain fermée en patte dans une boucle ovale dorée. 
A la manche légérement froncée a l'epaule, un paremenl en 
tulle brodé. — Bas de soie grenat.— Souliers vernis.—(Jants 
de Su'éde- (Patrón découpé de la jupe.) 

C H R O N I Q U E 

Décadence de la raer et des Pyrénées. L'art de soigner les 
cholériques et de s'en faire plus de trois mille livres de 
rente. Avantages de la chirurgie sur la médecine- — Les 
examens et les prix. Le piano de barbarie. — Refrains 
d'amour et de guerre. Les noces d'argí nt des zouaves de 
Charette. 

E cherche en vain cette année, 
parmi les bains de mer et les 
stations thermales, le point ou 
les points spécialement adoptes 
parí la raode. Vichy continué, 
córame de juste, a jouir de la 
faveur des foies malades; Cau-
terets' n-a pas cessé d'étre le 

rendez-vous des larynx fatigues, larynx de prédica-
teurs, d'avocats ou de chanteuses. Mais l'immense 
majorité des baigneurs et des buveurs d'eau, c'est-a» 
diré les gens qui n'ont á soigner qu'une oisivité ele­
gante compliquée de rentes chroniques m'ont paru, 
pour cette saison, livrés á l'hésitation la plus complete. 

La plupart de celles qui lisent ees lignes sont trop 
jeunes pour se souvenir des triomphes deja si éloignés 
de . Vichy, de Trouville, de Biarritz. A certaines 
époques, des fortunes se sont englouties dans ees en-
droits fameux. Une maisonnette s'y louait au prix 
d'un appartement du boulevard Malesherbes; une 
cótelette s'y payait le prix d'un mouton entier. C'était 
la mode d'y aller; il fallait y étre, bon gré mal gré, 
sous peine de voir son nom effacé du livre d'or de la 
haute vie. 

Maintenant, le courant ne parvient plus á s'établir; 
on trouve des objections a tous ees buts de déplace-
ment. C'était jadis le paradis; aujourd'hui, c'est le 
purgatoire. Mais ce qui me frappe surtout, c'est que 
la mer est absolument démodée. Depuis quelque 
temps déjá, l'on se baignait moins. Certains médecins 
disaient gravement: « Allez á Dieppe, c'est tres bon. 
Mais gardez-vous bien de tremper seulement vos pieds 
dans l'eau salee. Ríen n'est plus detestable pour les 
nerfs. » lis n'avaient pas besoin d'ajouter que l'air 
gáte le teint et que l'eau abime la peinture. Aujour­
d'hui Ton s'avise que l'Océan est triste, moróse, mo­
nótono; c'est toujours la méme chose. Du coup, voila 
ees pauvres Dieppois bien attrappés. « Votre ville est 
charmante, leur dit-on; vos hótels excellents et aussi 
chers qu'en auoun lieu du monde; vos environs sont 
des plus pittoresques. C'est dommage qu'il y aít la 

mer ehez vous. Táchez de vous en débarrasser, et 
alors nous reviendrons. » 

Aux Pyrénées on reproche d'étre trop prés de 
l'Espagne, c'est-a-dire trop prés du cholera. D'aprés ce 
raisonnement, nous autres qui sommes restes á París, 
devrions fuir en masse, ear nous coudoyons k chaqué 
pas des hidalgos ou des señoras qui ont battu en 
retraite devant lacatagion.estimantquela vaccination 
du docteur Perran, malgré ses effets miraculeux, n'est 
point encoré une garantie suffisante. 

Quel habile homme que ce médecinl Non content 
de décider une foule d'amateurs courageux a se lais-
ser mettre sous la peau un virus excessivement mal-
propre, il est arrívé á se faire donner douze franes 
pour chacune de ees piqüres. Enfin, il a declaré qu'a 
moins de trois piqüres consécutives sur le méme 
individu, il ne répondaitde ríen. J'ignoresi le docteur 
Ferran aura un jour sa statue parmi les bienfaiteurs 
de l'humanité, mais, a coup sur il sera millionnaire, 
chose qu'íl préfére probablement, en quoi je l'approuve. 
Mais cette opinión n'est point partagée par certains 
professeurs de notre faculté qui reprochent a leur 
confrére ira los montes de spéculer sur la crainte de 
la mort. 

Entre nous, j 'ai toujours vu que la crainte de la 
mort est le fondement de la médecine, de méme que 
la crainte des voleurs est la base de la gendarmerie. 
J'admets que le docteur Ferran fait preuve d'un goüt 
douteux en demandant trente-six franes & un brave 
homme pour le préserver de toute colique, S. G. D. G. 
Mais si le client trouve qu'on luí prend trop cher, il a 
toujours la ressource de monter dans le train et de 
s'expatrier. Loraque, au contraire, tel 'de nos Escu-
lapes rédame trois mille franes pour couper une 
jambe gangrénée, la situation du client me parait 
encoré plus dure, car d'une part il donne beaucoup 
d'argent pour souffrir bien davantage; de l'autre, il 
n'a pas la ressource de diré en voyant aiguiser le 
bistouri : « Merci! Décidément j'aime encoré mieux 
passer la frontiére ». II estvrai qu'en cas d'amputation 
— et c'est l'immense supériorité de la chirurgie sur 
la médecine — on sait toujours á quoi s'en teñir. Le 
fíévreux qui vient d'avaler une poudre blanche n'est 
pas absolument certain qu'on ne lui a pas administré 
une pincée de farine, tandis que l'amputé qui voit 
partir sa jambe pour le cimetiére est toujours sur d'en 
a voir pour son argent et de ne pas recommencer deux 
fois le méme remede. 
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- Au moment oü j'écris ees lignes, il est bien peu de 
familles dans toute la Franco dont les conversations 
neroulent sur les exaraens etsur les prix. C'est comnie 
une immense fiévre qui fait battre plus vite le pouls 
de la nation entiére, c'est comme une poussée de séve 
savante qui fait sortir de terre des moissons de futura 
amiraux, de futurs magistrats, de futurs médecins, de 
futurs maréchaux de France. On respire partout ' 
comme une odeur de palmes fraiches. 

Bien des cháteaux se sont rouverts cette semaine 
seulement, parce que les méres attendaient que leurs 
filies en eussent finí avec vos pensionnats et vos 
cours. En méme temps beaucoup de loges frémissaient 
d'émotion. (II est convenu, je nesais pourquoi, que 
les eleves du Conservatoire sont infailliblement filies 
de portieres.) Les pauvrettes ont déñlé devant un 
aéropage de messieurs majestueux et ruisselants. Les 
unes luttaient a qui saurait faire sortir d'un piano, 
dans un espace de temps donné, le plus grand nom­
bre de doubles, de quadruples, de quintuples crochés. 
Les autres se disputaient les lauriers de la tragédie 
ou du chant, bien que la tragédie soit morte et le 
chant, comme l'entendaient nos peres, bien mailade. 
Oü sont en effet, dans les operas d'aujourd'hui, ees 
jongleries vocales, ees tours de forcé, ees vocalises 
étourdissantes qui oxigeaient, pour étre accomplies 
passablement, la moitié d'une vie de travail obstiné? 

B Ne regrettez pas, me dira-t-on, ees hors-d'ceuvre 
ridicules, ees contorsions de la voix contraire a la na-
ture. 

— A la bonne heure, et Diou me garde surtout, 
d'entamer ici une discussion sur la matiére. Mais, il y 
a peu de jours, en écoutant a nouveau les cantilénes de 
Siguvd, jolies, correetes, mais dépassant, comme 
ennui, tout ce qu'on peut rever, je me demandáis oü 
l'on trouvera dans dix ans, une cantatrice capable de 
chanter l'air de la Reine de la. Nuit ou, tout simple-
ment, l 'air de Grace de Robert qui est deja « exécutó » 
trop souvent a l'Opéra dans la signi (¡catión meurtriére 
et tortionnaire du mot. 

Quant au piano, dont je parláis tout a l'beure, l'ap-
parition repente dans nos rúes, en grand nombre, du 
piano mécanique est en train de lui porter un coup 
funeste. Les pianistes, non musieiennes — et c'est 
l'immense majorité — n'ont pas la moindre excuse 
pour gaspiller, sur cet instrument, les plus belles 
années de leur vio, du moment oü un mendiant enléve 
magistralement d'un tour de manivelle, sous leurs 
fenétres, la transcription ou la valse qu'elles estropient 
odieusement aprés un mois d'élude. 

Je trouve, quant á moi, que l'apparition du piano de 
barbarie sufGt á caractériser une époque, et ce n'est 
pas sans une certaine pitié que je vois la serinette 
vaincue dans ce duel a la manivelle, se réfugier deja 
dans les quartiers pauvres en' attendant qu'elle aillo 
mourir en province. Ce n'est pas sans frayeur que jo 
vois l'instrumentjadischer á Marie-Antoinette, devenu 
plus tard le protege de la bourgeoisie, accomplir en ce 
moment sa troieiéme évolution, se faire á l'exemple de 
certains hommes, les courtisans des masses populaires 
et « descendre dans la rué » comme un insurge de la 
meilleure école, menacé par l'impót. 

On devine d'ailleurs ce que doit éprouver le piano-

phobe, surtout s'il a l'oreille délicate, Iorsqu'un de ees 
appareils chauffé á blanc, et complétement désaccordé 
par un soleil torride vient se mettre en batterie dans la 
cour. II y aura des meurtres commis tót ou tard, et, 
certes, auoun jury ne condamnera l'homicide. 

Fa.lseh.ood, cawardice and poordescent; Three 
things that women highly hold in hate. 

S'il est vrai, d'aprés ees vers de Shakspeare, que 
nous sommes surtout séduites par trois qualités dans 
un bomme : la noblesse du cceur, la noblesse du sang 
et la bravoure, qui done, parmi mes lectrices, s'éton-
ñera de me voir parler ici des zouaves de Charette? 

La semaine derniére, « le General » comme le nom-
ment toujours ses anciens soldats, réunissait chez lui, 
á la Basse-Motte, ses compagnons d'armes pour celé-
brer avec eux le vingt-cinqüiéme anniversaire de la 
fondation de l'héroique régiment. Né en Itaiie, a l'om-
bre du dome de Saint-Pierre, l'enfant, déjá intrépido, 
regut a Gastelfidardo en 1860, son glorieux et sanglant 
baptéme. On peut diré, sans beaucoup de métaphore, 
helas! qu'il raourut á Patay, dix ans plus tard. 

Qui se souvient encoré de l'auréole d'héroisme que 
portait autour du front, il y a vingt-cinq ans, cet étre 
presque légendaire qu'on nommait alors: zottave Pon-
tifícal et qui fut connu plus tard sous le nom de 
zouave de Charette ? Quels succés ees jeunes gens 
n'eurent-ils pas dans les salons Romains et Parisiena ? 
Quels brillants mariages certains d'entre eux ne possé-
dant que leur épée et leur jeunesse, ne durent-ils pas a 
l'austére uniforme gris qui avait alors, sur nos iraagi-
nations de jeunes filies, autant de prestige que les 
chamarrures dorées des colonels du premier Empire 
sur les cceurs de nos grand'meres I 

Combien de ménages, maintenant müris par les 
années, ont pu célébrer leurs noces d'argent en méme 
temps qu'on célébrait a la Basse-Motte le vingt-cin-
quiéme anniversaire du « régiment»! Que de souve-
nirs, pour un grand nombre d'entre nous, souvenirs 
de tendresse heureuse pour les unes, de larmes cruel-
les et jamáis séchées pour les autres, car, en face de la 
majorité des noms, on lit ees mots « detestes des mé­
res », comme dit un poete latin : tué á l'ennemi. 

Chose étrange! cette petite phalange désarméede-
puis quinze ans, rentrée, depuis nos derniers desas­
tres, dans la glorieuse inaction des héros dont les bras 
n'ont plus de cause a défendre, elle conserve son exis-
tence, elle vit dans un seul homme, dans Charette, 
dans le « general ». C'est ainsi que pendant longtemps 
les débris de la vieille garde, décimés et criblés de 
blessures, gardaient encoré leurs rangs, pour ainsi 
di re, maintenusdans l'alignement du souvenir par un 
no n qu'ils n'oubliéreut jamáis. 

De méme, tant que Charette vivra, le « régiment» 
conservera son esprit, son unité, son existence mysti-
que. Et, sur la tombe de cet homme étrange, il se sé-
parera — espórons que ce sera dans de longues 
années — pour disparaitre a son tour. Tant il est vrai 
dans notre glorieux pays, que la bravoure est la pre-
miére des puissances, et tant nous sommes toujours 
les fils et les filies de ees vieux Francs qui donnaient 
au plus vaillant, les unes leur amour, les autres le 
sceptre etla eouronne! 

CONSTANCG. 
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N° i . Robe en cachemire rose 
avec pelerina, pour enfant de liuil mois et plus. 

Modele de madama Lea Ouiaid, 
rué Blanche, 19. 

N ' 1 Robe en cache' 

mire rose,, pour en-

/ an í de huit mois et 

plus. 

Le long cortage c;t 

monté a une piéce car­

ree, puis froncé régu-

liérement dans le bas, 

oú se monte un haut 

volant qui complete la 

robe. La pélerine est 

froncée autour de l'en-

colure aveo un plissé 

montant, et intérieu-

rement un autre en 

mousseline. Devan t , 

noeud rose. La manche 

de la robe est froncée 

dans un poignet. 

N" i . Chapeitu de 

campagne en grosse 

paule blanche. 

La haute ealotte. est 

prise dans une enve-

loppe de velours, lacee 

sur le cóté par une cor-

deliere q u i , ensuite , 

s'enroule autour et se 

noue de cóté; des pom-

pons chenillés termt- , 

nent la cordeliere. Sur 

la passe est appliquée 

une grosse guipure, et 

le dessous est tendu de 

tari atañe plissée. 

N° 3. Mantille¡¿e3ij 

dentelle el tulle perlé. 

Le dos et le devant 

en tulle perlé forment 

la pointe; les deux e'en-

cadrent d'une dentelle 

qui rabat et sert de 

m a n c h e ; un second 

lang, coutu Eousle pre 

mief, entoure la pointe du dos, fait un autre étage 

sur le bras , e t descend former un pan chiffonné a la 

ta i l le ; des attaches en ruban de satín se ñauent, de ­

vant, tres bas.- Col montant en velours. 

N" 4. Peigne h galerie mobile faite d'olives mon« 

tees s u r u n bandean & jour. 

N° 3. Mantillo en dentelle et tulle perlé. 

Modele de mesdemoiselles Vidal, 
104, rué de Biche lieu. 

N° ú, Corsage en sitrak loutre, pour jeune filie. 

Forme genre blouse. L'ampleur fournit des plis peu 

profonds et tres légéromont aecusés ; BOUS la taille, 

qui est enveloppée par une ceinture Empire en surah 

grenat, tombe une dentelle plissée genre raba t ; grandes coques 

et pane derriére. Col en dentelle découpé en pointes aigués, de 

chaqué cóté de la dent ronde du milieu; de méme au dos. Col 

droit en velours grenat. A la manche, arrétée sous le coude, dra-

perie en dentelle. 

PJS 4. Peigne 

De la maimón Senet, 
parfumerie 

du Quatre 

COSTUMES D'ÉTÉ ET DE CAMPAGNE 

Cosíume en linón creme brodé de pois mordorés 

dteposés en fer & cheval. 

Jopeen tulle brodé posee sur un dessous de taffetas 

creme. La tunique est droile, ouverte du cóté droit 

avec les bords t ouman t en spirale; tres jolie disposi-

tion. Corsage á pointe ouvert sur un tres large p las ­

trón en tulle brodé, a col droit. Manchette en tulle, 

otique, 35,ruó froncée et rejetée sur la manche. 
ptembre. 

Cosíume en fine toile a rayures grenat tabac et 

rose anden. 

Jupeplissée verticalement et tunique droite, ouverte a gauche, le 

bord de l 'ouverture est garní d 'une grosse dentelle tournée en co -

quille au bas. Les de derriére droits . Corsage-jaquette s'enfuyant 

sur un gilet couvert de dentelle. Col droit. Parement a la manche 

K* 2. Chapean en paule or*é de velours 
et de dentelle, pour la campagne. 

Cosíume en mousse-

line laine cafó au lait 

imprimée de petils 

pavés grenat. 

Tout le cosíume est 

fait de cette éíoffe • la 

ceinture drapée en gi­

let est en mousseline-

laine grenat ainsi que 

le grand col qui fait 

revers ; le fichú croisé 

intérieur en élamine 

creme. — Jupe plissée 

verticalement de plis 

craux, tunique ouverte devant; le cóté gauche forme une longue 

pointe relevée sur le pouf; le cóté droit un panier enlevé. Veste 

ajustée aveoun postillón plissé; demi-gilet drapé sur un dessous 

tendu, agrafé de cóté ; dans l 'intérieur un fichú croisé en étamine 

óreme. Un coT rabattu forme un revers, se terminant en pointe á 

la hauteur du gilet. 

Costume en mousseline de l'Inde corinthe brochée et é tamine 

b rodee de chímete. 

Jupe en taffetas couverte d'étamine brodée et polonaise-redingote 

en mousseline de r i n ­

de, ouverte sur une 

chemisette garnie, en 

jabot, de dentelle co­

rinthe; un revers rouge 

en velours. La basque 

est echan cree sur la 

hanche et le có té , 

joint au dos , forme 

une jupe droite avec 

une tournure arrondie. 

Une draperie-ceinture 

prend l e b a s d é l a che­

misette et se drape 

dans l 'écbaaorure de la 

basque, BOUS la jupe. 

Col rabattu, parement 

a la manche ronde ar­

rétée sous le coude. 

N ' 5 . Corsage en surah loutre, 
pour jeune filie. 

Modele de mademoiselle Thirioa, 47, boulevard 
Saiot-Oermain. 

Ckqp>£> 
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E L E N I Z Z A 

(SUITE) 

VI 

t l U I n f í L était onze heures du soir quand le 
I*$2I^ÍM¿ jeune docteur parvint á la porte de 

^ f f s » E ^ j p G'était une maison d'architecture 
Y>É^r3§|y/p Italienne, dont la fagade de plátre 
Eaí^Ib—«i«*S2 g r ¡ S j jj fenétres cintrées défendues par 

des volets de tole, regardait la rade. Elle n'avait qu'un 
seul étage, orné d'un immense balcón de fer. Le toit 
en tuiles rouges, mieux faites que l'ardoise pour com­
batiré le soleil, achevait de donner á l'édifice un air 
de ressemblance avec ees villas qui foisonnent aux 
environs de Genes. 

Un magnifique tapis d'Orient couvrait les mar­
ches du perron et s'étendait jusque sur le quai. Des 
mashallahs, sorte de pots a feu oü llambaient [des 
bois résineux, éclairaient de leur lumiére jaune les 
abords de l'hótel, encombrés d'une foule de ch&pkins 
en guenilles qui daignaient suspendre leurs jurons 
pour écouter la musique 'dont le bruit venait jusqu'á 
eux. 

Selon la mode de Smyrne, une mode née des trem-
blements de terre, les appartements du millionnaire et 
de sa famille étaient sitúes au rez-de-chaussée. Les 
piéces de réception ocoupaient tout le premier étage. 
En entrant dans le vestibule, tandis qu'un valet de 
chambre anglais du meilleur style le débarrassait de 
son caban, Fernand eut le temps d'admirer le hall 
aux proportions monumentales, et l'escalier im­
mense, tout en marbre blanc, disparaissant á moitié 
sous la verdure et les fleurs. A gauche, en bas des 
marches, une porte ouverte Iaissait apercevoir le la.-
dies'room, tout encombré de sorties de bal, avec deux 
psychés dont l'une reflótait, en ce moment, le plus 
délicieux visage de jeune filie que le docteur eút 
apergu depuis longtemps. 

Agenouillées aux pieds de l'inconnue, deux femmes 
de chambre recousaient la garniture arrachée de la 
jupe, tandis qu'une institutrice Anglaise, d'áge múr, 
avec le costume et le physique de l'emploi, conside­
ran la scéne d'un air impassible. 

Debout, devant la glace, et tournant le dos á Fer­
nand, l'élégante invitée des Ilarrisson lui montrait, 
sans s'en douter, une taille admirablement prise 
qu'elle cambrait encoré en élevant les bras pour ajus-
ter les fleurs de sa coiffure. Elle souriait légérement 
á la gracieuse image que le cristal poli lui renvoyait 
et ne semblait pas regretter, en si bonne compagnie, 
les valses qu'on dansait sans elle lá-haut. 

L'escalier et le vestibule étaient déserts. Tout le 
monde était arrivé et personne ne partait encoré. 

« Voilá, pensa Fernand, une belle personne dont je 
me contenterais bien pour le cotillón. Je vais l'atten-

dre, lui offrir mon bras pour monter l'escalier et sa-
voir si la place est encoré libre. » 

II n'attendit pas longtemps. Presque aussitót la 
jeune filie sortit du vestiaire, suivie á trois pas de la 
duégne. 

« Mademoiselle, dit-il en s'inclinant profondément, 
on gagne parfois beauooup a étre en retard. Aurai-je 
l'honneur de vous offrir mon bras pour vous conduire 
lá-haut? 

— Monsieur, répondit l'inconnue, il me semble que 
c'est la prendere fois que je vous rencontre. 

— Daignez permettre qu'un marin se présente lui-
méme. Je me nomme Fernand Guichen, et o'est moi 
qui soigne les malades du Dumont-d'Urville, quand 
il y en a. n 

La jeune filie considera le docteur d'un air un peu 
étonné. 

« Comment se fait-il que vous ne m'ayez pas encoré 
été presenté? 

— J'en suis assez puni, mademoiselle, car je m'aper-
gois que j'ai perdu les trois premieres semaines de 
mon séjour a Smyrne. Aussi bien, vous avez mis le 
doigt sur un secret, et, si vous étes assez bonne pour 
ne pas me trahir... 

— Oh! oh! monsieur, vous dites facilement vos se-
crets. Me connaissez-vous 1 

— Helas! non. Mais, tout a l'heure, je me ferai pré-
senter dans les formes. En attendant vous pouvez me 
rendre un grand service. C'est d'accepter mon bras et 
d'entrer avec moi lá-haut. Car, entre nous, je suis ici 
sans invitation et si j 'entre seul, peut-étre que ma-
dame... madame... 

— Ilarrisson. Vous auriez dü au moins apprendre 
son nom. 

Vous ne l'avez jamáis vue i 
— Jamáis de la vie. Je suis un sauvage et ne fais 

pas de visites. Mals tous mes camarades du bord 
m'ont tourmenté pour m'amener icl. lis m'ont chanté 
tant de merveilles de madame Ilarrisson, de son sou-
per, de sa niéce... » 

La jeune filie avait pris le bras de Fernand et ils 
montaient l'escalier ensemble, suivis par l'institutrice. 

« Aliona I fit-elle en s'arrétant sur un palier. Avouez 
que c'est le souper qui vous a decide. 

— Non, parole d'honneur. C'est la niéce. Ou, du 
moins, c'éíat'í la niéce. Mais, maintenant, elle nem'in-
téresse plus. 

— En véritél et pourquoi, s'il vous plait? » 
Fernand salua et répondit avec la grande simplioité 

qu'il mettait á diré les choses: 
« Parce que je vous ai vue. 
— Monsieur, fit-elle d'un air assez moqueur, aprés 

avoir regardé Fernand en dessous, vous étes bien poli 
pour moi. Seulement Dieu veuille que cela dure I 
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Quand vous aurez contempló mademoiselle Harrisson. 
— Vous croyez ? Vous ne me connaissez pas. Fai-

sons un marché. Je ne lui adresserai pas la parole de 
la soirée si, pour ma recompense, j 'ai l'honneur de 
danser le cotillón aveo vous. 

— Oh I monsieur. Vous ne savez pas á quoi vous 
vous engagez. Elenizza n'est guére habituée a passer 
inapergue chez sa tante. 

— Ni ailleurs, je le sais. Mais n'importe. Je m'en 
tiens á ce que j'ai dit. C'estconvenu? 

— C'est convenu. Nous danserons le cotillón ensem-
ble, car vous m'avez pris par mon faible. Nous allons, 
grace á votre froideur, faire enrager cette coquelte. 
Je suppose qu'on vous a prévenu qu'Elenizza l'est 
affreusement. 

— On m'a bien dit quelque chose córame cela. 
— Coquette, hautaine, poseuse, n'est-cepas? 
— Oui, des airs de reine. On croirait que vous étiez 

cachee dans un coin du báteau. 
— Bahl je me doute bien de la facón dont vous 

parlez de nous, vous autres. Bt vous étes venu tout 
de méme? 

— On la dit tellement jolie 1 
— La! voilá que vous commencez! Que sera-ce tout 

á l'heure, quand vous l'aurez vue? Ahí monsieur, 
ménagez ma jalousie. Mais il est temps de faire notre 
entrée. 

— Seigneur 1 le moment terrible est venu. Si nous 
pouvions éviter de passer sous les canons de la forte-
resse Harrisson! 

— Soyez tranquillo. Mon pavillon vous couvre. A 
mon bras vous n'avez rien á craindre. » 

lis écartérent une portiére et pénétrérent dans un 
immense salón, meublé avec la profusión, la richesse 
et le goüt un peu lourd d'un hotel de Grosvenor-
Square. Un quadrille venait de finir. Au milieu de la 
piéce, une femme tres belle encoré, deja un peu épais-
sie par l'embonpoint de la trentaine, causait debout 
dans un grouped'hommes. 

« Tenez, dit l'introductrice de Fernand, voila ma-
dame Harrisson. Commen t la trouvez-vous ? 

'— Pas mal. C'est singulier, elle vousressemble. 
— Vous n'étes pas le premier qui le dites, mais je 

ressemble encoré bien plus á sa niéce. » 
Au méme instant, une foulo de danseurs firent cer­

ote autour de la jeune filie toujours au bras de Fer­
nand. Parmi eux se trouvaient plusieurs officiers du 
Dumont-d'Uroille qui se poussaient le coude d'un 
air d'admiration et d'envie en murmurant: 

a Est-il assez débrouillard, ce Guichen! 
Ce fut bien pis lorsque, répondant a une demande 

qui lui était adressée par un des marins, la belle per-
sonne répondit assez froidement: 

« Désolée, monsieur, je viens de promettre au doe-
teur de danser le cotillón avec lui. • 

Et comme l'enseigne éconduit prenait un air navré 
de circonstance: 

« De bonne foi, continua la jeune filie qui semblait 
s'amuser beaucoup, je vous trouve bien extraordinai-
res. Vous poussez un camarade á aller au bal sans in-
vitation, et vous l'y laissez entrer tout seull » • 

Le visage des auditeurs s'allongea visiblement; l'o-
rateur continua: 

a Le docteur Guichen m'a rencontrée et m'a offert 

son bras; c'est fort bien. Mais il aurait pu tomber sur 
une autre, sur mademoiselle Elenizza, par exemple, 
cette coquette et acariátre personne dont vous lui 
aviez parlé. Que serait-il arrivé, alors? Mais tout est 
bien qui finit bien. Sur ce, messieurs, j'entends qu'on 
joue une valse. Je vous rends á vos danseuses. • 

Les jeunes officiers du Dumont-d'Urville s'éclipsé-
rent, assez penauds, sans soufQer mot. Quant á Fer­
nand. il quitta le bras de la jeune filie, s'inclina tres 
profondément devant elle et lui d i t : 

< Je mets á vos pieds mes humbles excuses, made­
moiselle. C'est vous qui étes la niéce de madame 
Harrisson. 

— En vérité! fit-elle en riant. Vous avez devine 
celál Ma foi, monsieur, vous pouvez vous vanter 
d'étre perspicace. 

— J'admets, répondit-il, que je nage en plein ridi-
cule. Ainsi, moquez-vous de moi; je ne sauráis m'en 
fácher; vous en avez le droit. 

— Et si je n'en avais pas le droit? 
— Je m'en fácherais encoré moins parce que (il fut 

sur le point de diré: parce qu'avec une beauté comme 
la votre tout est permis) parce que le Ciel nous a 
créés pour étre vos victimes. Vous nous faites, en 
nous croquant, beaucoup d'honneur. 

— Hum 1 fit-elle en riant, voila une réponse un peu 
bien diplomatique. Mais, quoi qu'on ait pu vous diré, 
je ne croque personne. Je süis encoré trop jeune et je 
n'ai pas les dents assez longues. J'aime mieux rire et 
m'amuser. C'est si bon I Mais j'aper$ois ma tante qui 
m'a tout l'air de se demander si nous jouons une cha-
rade. Venez que je vous présente. » 

Madame Harrisson donnait, a premiére vue, l'idée 
d'une personne parfaitement, universellement heu-
reuse. Moins belle que sa niéce, elle l'était néanmoins, 
et beaucoup. Elle dépassait trente ans, mais personne, 
pas méme elle, ne songeait á s'en plaindre. Elle était 
un peu grasse, sans dépasser encoré la période des 
fossettes. Ses lévres rouges, ses yeux brillants, ses 
dents Manches, souvent montrées, indiquaient la 
santé, le bonheur en toutes choces, et cette humeur 
heureuse qui nait de l'absence de toute contraríete 
ici-bas. 

Sans fortune, cadette de quatre sceurs toutes belles 
a miracle, Athina avait séduit son mari, un Anglais 
millionnaire trois fois plus ágé qu'elle, par l'éolat 
perlé de son rire autant que par l'auréole de sa 
beauté. M. Harrisson ne riait jamáis. Mais il pensait— 
précisément pour cela, peut-étre — que nulle musique 
humaine ne vaut le rire d'une jolie femme heureuse, 
et il s'était attaché la charmante musicienne par un 
bon mariage. Bt lorsque, peu d'années aprés, la filie 
unique d'une sosur d'Athina était venue apporter dans 
cet intérieur privé d'enfants sa gaité bruyante, la mal-
son était devenue un vrai Paradis terrestre. 

D'une grande bonté naturelle, d'une intelligence 
.ordinaire, tres honnéte, tres dévouée á son mari, ma­
dame Harrisson n'était point, a coup sur, insensible 
a l'avantage d'étre une jolie femme et au bonheur 
d'étre une femme riche. Toutefois le plus grand plaisir 
qu'un homme püt l«i causer n'était pas de l'étourdir 
par l'encens et de l'éblouir par l'esprit; c'était de la 
faire rire. Elle avait besoin de rire comme d'autres 
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oñthesoin de marc'hcr pour n'étre point malades. Par-
fois, le soir, en embrassant sa nióce : 

f Elenizzn, lui disait-elle avec uno désoíation co-
mique, je n'ai pas assez ri uujourd'hui. » 

Naturellement, l'éducation de la jeune filie se res-
sen tai t du milicu oü elle avai.t élé élevée. Elle avait 
•perdu ses parents trop lót pour qu'une ombre en res-
tát sur sa jeunesse, et ceux qui l'avaient recueillie ne 
lui avaient demandé que deux dioses dont la premiére 
était d'étre heureuse, et la secondc de le montrer. Si 
vous joignez a cela qu'ello était élevée a l'anglaise, 
c'est-a-dire dans une liberté (ort grande, et qu'elle 
était d'un pays oü les mariées de quinze ans ne sont 
point rares, vous serez moins surpris que Fernand ne 
le fut d'abord de ses allures qui eussent mieux eon-
venu, chez nous, á une femme revenue depuis quolque 
temps de son voyage de noces. Les méres qui lirón t 
cette histoire ne sont pas obligées d'élever leurs filies 
sur le modele d'Elenizza, laquelle, d'ailleurs, n'avait 
point de mere. Je leur souhaite seulement d'avoir des 
filies aussi bonncs, aussi sérieuses au fond, aussi 
droites, aussi capables de so gardor elles- mémes. 

J'oubliaismiss Nancv Woodfall, l'institutr.ice, qui ne 
quiltait pas plus Elenizza que son ombre, et qui n'était 
jamáis plus sérieuse que quand tout le monde se 
tordait autour d'elle a forcé de rire, ce qui veniit 
probabloment delaloi naturelle des contrastes. 

Aussi son eleve disait: 
« Le jour oü l'on verra Nancy sourire, c'est que 

tout le monde sanglotera dans la maison. > 
II est permis de diré, sans trop s'avancer, que le 

meillour moment de la soirce de madame Harrisson 
fut celui oü sa niece lui presenta Fernand en lui faisánt 
le récit de leur renconlre en bas de l'escalier. La char-
mante femme en rit tellement que sos yeux devinrent 
légerement humides, ce qui ne les rendit pas moins 
beaux, au contraire. A partir de ce moment, le jeune 
docteur devint le favori de la famille et le héros de la 
féle. Au souper, qui eut lieu par petites tables, la mai-
tresse de maison voulut qu'il füt de sa • party ». 
M. Harrisson qui promenait de groupe en groupe son ' 
visage tres rouge, épanoui, encadré entre deux favoris 
blancs comme neige, lui fit sabler forcé verres de 
champagne sans parvenir á l'égayer beaucoup. Fer­
nand, chose singuliere I se sentait triste, et la tris-
tesse, chacun le sait, annonce parfois l'approche d'une 
maladie. La maládie qui menagait ce médecin — tou-
jours bien portant jusqu'ici— n'avait pourtant rien de 
bien terrible. Elle s'appelait Elenizza et montrait, á 
l'autre bout de la salle, ses belles épaules un peu bru­
ñes, encoré légerement maigres, sa nuquo elegante, et 
sa tete, fine comme cello d'une statue grecque, couron-
nce d'une chevelure d'ébene serrée en nattes Iourdes. 

Enfin l'heure du cotillón arriva, et il s'assit á cóté 
d'elle. 

« Je vous préviens, dit Elenizza, que je n'aime point 
a me fatigüer et que je laisserai passor plusieurs figu­
res. J'avais refusé de conduire le cotillón et méme de 
m'engager d'avance, parce que je suis, á la fois, indo­
lente et fataliste. 

— Je ne m'en plains pas, répondit Fernand. J'ai 
gagné, a votre fatalisme, l'honneur que j'ai en ce mo­
ment. Votro indolence me procurera le plaisir de cau-
ser avec vous. 

— Alors, pour vpus donner tout de suile ce plaisir, 
je vous demanderai comment il se fait que vous ayez 
passé trois semaines á Srayrne sans venir chez nous. 
Sans vanter le salón de ma tante, je peux diré qu"il 
en vaut bien d'autres. 

— Je vous ai dit que j'étais un sauvage. 
— AHons done! vous étes un faux sauvage. Je l'ai 

vu du premier coup. Faut-il croire que vous étes resté 
vingt jours avec vos livres et vos malades a bord du 
Dumont-d'Urville ? 

— Pas tout á fait. A vous diré le vrai j'avais une 
lettre de recommandation pour les Léonidis, et, 
comme je suis moi-meme assez indolent... 

— Je vois ce que c'est. Vous vous étes éohoué rué 
des Roses; un ensablement en regle. Mais pardon 1 Ce 
banc de sable, égayé par la bello Annetta vous a peut-
étre paru fort agréable. Qui sait? Vous le regrettez, 
peut-étre? 

— Vous connaissez mademoiselle Léonidis? 
— Je l'apercois de temps en temps et je suppose 

qu'elle nous deteste cordialement, en sa qualité d'étoile 
de la o seconde sociélé >. Je ne vous conseille pas de 
vous vanter auprés d'elle de votre escapado de ce 
soir. II est vrai qu'une fois n'est pas coutume. Vous en 
serez quitte pour jurcr de ne pas remettre les pieds 
chez nous, et. cette blonde langoureuse vous recevra 
á merci. Allez, Monsieur, et ne péchez plus! » 

Pauvre Annetta! quand les violons rentrérent dans 
leurs boítes, Fernand l'avait reniée plus de trois fois. 

VI I 

Les mémes causes produisent des effets différents, 
selon les individus. Lorsque Fernand, peu d'heures 
aprés le bal, s'éveilla sur son étroite couchette d'un 
sommeil qui n'avait été qu'une serie entrecoupée de 
réves, il était bel et bien amoureux d'Elenizza. 

Quand celle-ci, vers les dix heures, ouvrit ses beaux 
yeux noirs dans son elegante chambre de jeune filie, 
elle avait une atroce migraine et ne songeait güero a 
aimer personne. 

Elle sonna sa femme de chambre et se leva, pensant 
que le grand air lui ferait du bien. Tout en passant un 
chaud peignoir de laine blanche, elle demanda si elle 
avait des lettres. Pas de lettres. Ses revues, ses jour-
naux ¡Ilustres? Pas arrivés; le courrier d'Europe était 
en retard. Quel temps ? Pluie torrentielle. 

— Bon! dit la jeune filie en limant ses ongles roses, 
voila une journée amusante qui se prepare 1 .Que 
feriez-vous & ma place, líate ? » 

La femme de chambre Irlandaise qui avait passé la 
nuit á recoudre des traines et tombait de fatigue, 
répondit sans hésiter: 

o J eme recoucherais, Mademoiselle, etjedormirais 
jusqu'au soir. 

— Vous en parlez bien á votre aise. Depuis quand 
peut-on dormir aveo la migraine ? II me semble que 
j 'ai une maison sur les épaules. » 

líate regarda sa mailresse comme si elle se füt atten-
due a la voir surmontée d'un edifico en pierro avec 
fenétres et balcons. 
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a Uno jolie maison, dans tous les cas! dit-clle, o 
avec une admiration naive dans ses yeux bleus. 

Puis elle ajouta d'une voix plus basse, presque mys-
térieuse : 

— Si Mademoiselle voyait Brynnie? 
— Est-ce qu'elle est ici? 
— Oui, Mademoiselle. Depuis ce matin nous l'avons 

sur le dos a l'office, a nous raconter ce qu'on dit du 
bal dans la ville. 

—*£h bien! qu'elle vienne. » 
Deux minutes aprés, la vieille créalure entraiten 

boitant dans la chambre d'Elenizza, suivie de Kate qui 
la considérait avec une sorte de crainte religieuse. 

« Erynnie, dit la jeune filie en grec — la nouvelle 
venue parlait cette seule langue — j 'a l bien mal á la 
tete. 

— Han! fit la sorciere, avec un grognement sourd 
qui lui était fréquent, quoi d'étonnant? Elles vous ont 
jeté le maííasma (1) avec leur jalousie. N'est-ce pas 
qu'elles vous ont dévorée de leurs regards envieux ? 

— Oui, répondit Elenizza en souriant. Le fait est 
qu'on m'a beaucoup regardée, mais pas les femmes 
seulement. 

— Han! les yeux des hommes ne font point de mal. 
Ce sont les femmes!... lian! les maudites, je les 
deteste! 

— On t'a parlé de moi? demanda la jeune filie. 
— Eh! de qui parlerait-on, anlhoula mou ? Les 

autres avaient l'air de servantes auprés de vous. Et 
tous les hommes élaient aux piedsde leur uasiííssa, de 
leur sultana. Mais vous, n'en avez-vous pas remarqué 
quelqu'un ? » 

Elenizza fit signe que non, tout en soulevant d'un 
geste ennuyé les lourdes tresses noires qui faliguaient 
sa tete. 

o Pásmemele iatrosdu bateau frangais? On dit 
que tous les jeunes gens auraient vouluétre asa place, 
cette nuit. 

— Erynnie, répétala jeune filie sans faire semblant 
d'entendre, si tu savais comme j 'ai mal 1 

— Eh! bien! dit la sorciere, nous allons vous gua­
rir. Nous allons faire l'anaiViiuia. 

— Mais, tu sais que mon oncle l'a défendu. La der-
niere fois, il nous a surprises et j 'ai été bien grondée. 

— II est sur le port et l'instilutrice n'est pas réveil-
lée. Nous ne serons pas surprises cette fois. Je ne puis 
laisser mon enfant avec le mauvais osil sur elle. At-
tendez un instant, je reviens. 

(1) Mauvais coil. 

— Mademoiselle, dit líate deja tout émue, est-ce 
qu'elle va faire ses sortiléges ? 

— Oui, mais taisez-vous , sana quoi c'est vous-
méme que le diabla viendra prendre. 

— Oh! mademoiselle, je suis tremblante de peur. 
Et cependant, au fond, j'aime voir cctte magie. Elle 
me rappelle les sorciéres de chez nous. » 

Erynnie rentra. Elle portait un réchaud plein de 
braise arden te sur laquello, aussitót, elle jeta unepoi-
gnée de clous do giroflé qui dégagérent une épaisse 
fumée. Elenizza, pour qui la céremonie n'était pas 
nouvelle, se tenait debout au milieu de la chambre, se 
mordant un peu les lovros pour garder son sérieux 
et, néamoins, sentant un délicieux petit frisson de 
peur lui courir entre les épaules. 

Quant a Kate, réfugiée dans l'embrasure de la fené-
tre, derriére un rideau, elle hasardait un caíl en retc-
nant son souffle. 

Erynnie, son réchaud fumant a la main, (ournait 
autour de la belle ensorcelée, pronongant, dans son 
patois grec, des imprécations terribles. Et, á mesure 
que les graines éclataient avec des bruits secs, elle 
marmottait entre ses lcvres édcnlées : 

« Han! íes entendez-vous? sont-Üs assez furieux de 
se voir maitrisés? Han! essayez de vous révolter, 
maudits! nous vous tenons. Pan! pan! voyez un peu 
s'iís n'étaient pas tous la! Anal/tima.' analhhna! 
chiens, pores, scorpions, serpents ! » 

Aprés le nombre de tours réglementaires, Erynnie 
posa son réchaud a terre, et Elenizza, relevant légé-
rement ses jupes, franchit trois fois le feu allumé 
tandis que la sorciere murmurait la derniere formule 
de l'incantation. La jeune filio s'ouriait, tout en pre-
nant garde a ne point mettro le feu aux mousselines. 
Elle montrait, dans un joli bas de soie bleu, un pied 
charmant, chaussé de salín, qui eütattiré, chez nous, 
tous les démons, bien loin de les faire fuir. II faut que 
les diables de Smyrne ne ressemblent pas a coux d'Eu-
rope. 

L'incantation était finie. La vieille ramassa son ré­
chaud et se disposa, a se retirer. 

«Vous devezétre mieux? fit-elled'unair de convic» 
tion parfaite. 
, — Je suis réellement mieux », répondit Elenizza. 

De fait elle pensait moins a sa migraine. Etait-ce a 
Cause de la magie, ou parce qu'elle pensait, mainte-
nar.t... au iaíros, dont elle sentait encoré les yeux ar-
dents sur elle ? 

L. DE TINSEAU. 

(La suiic au prochain numero.) 

A V I S D E L A D I R E G T I O N 

Nous informons nos Abonnées que le dernier román do M. LÉON DE TINSGAU, publié dans nos colonnes sous le 

t i t re: le Secret de U&bbé Césaire, fait partie d'un volume actuellement en vente chez Calman-Lévy.'et intituló: l'Afte-

la.ge de ta Marquise. Prix du volume, 3 fr. 50 c. 

Explication de la Oharado du 25 Juil let: Zéro. 
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Costume en voile fusain. — 
Jupe unie sur un dessous de 
taffetás.- Draperie en voile ar-
rondie au bord infórieur et mon­
tee pas des p u s ; au oontour un 
velours grenat pris entre qua-
t re rangs de ruban fusain en 
gaze étamine. Deux longs pans 
plissés se détachent de cote, 
sur la tunlque, simplement re-
levée. Gilet en soie grenat cail-
loutée, avec trois plis au milieu. 
Col droit. Veste en vigogne 
aveo manche-jockey piquee 
d'un nceud, et manche intérieure 
en voile fusain ornee d'un bra-
celet en velours grenat. 

Costume Empire en pékin, 
canevas de laine et dentelle 
créme. — Jupe en pékin, les les 
de derriére montes par des plis-
tuyau. Le corsage et les pan-
neaux en canevas de laine, ceux-
ci rehaussés de dentelle. Une 
ceinture Empire en pékin rayé 
se drapeau-dessous de la poitri-1 
ne et serré le corsago bouffant. 
Col en tulle dentelle brodé.blanc 
mat. Manche en canevas serrée 
par des brassards en pékin. 

Explication du patrón 
découpé. 

1, Lé-tablier (moitié). — 2, 
Premier lé de cóté. — 3, Second 
lé de cóté. — 4, Lé de derriére 
en entier, avec un pointillé qui 

\tr.~ 

¿ u t o icndc. 

Costume en voile fusain et soie grenat cailloutée. — Costume Empire 
en pékin et dentelle créme. 

De madame Pelletier-Vidal, 17, rué Duphot. 

marque le milieu et des traits irréguliers indiquant les fronces 
qui le montent au tour de taille. 

Cette jupe emploie 4 métres d'ótoffe en 60 centimétres de Iar-
geur; la seconde jupe en tulle-dentelle, qui la couvre, doit avoir 
,3 métres de largeur; elle est ronde, non biaisée et montee par des 
fronces un peu plus fournies derriére; elle s'agrafe de cóté, tandis 
que cello de dessous s'agrafe au milieu. Les lettres de raccord, 
les lignes pointillées du détail, correspondent aux coches et aux 
traits á la roulette du patrón découpé. Les fleches indiquent le 
droit fil. Reunir les différents les de la jupe en suivant la dispo-
sition du détail; au bas, mettre deux ou trois frisottants auxquels 
s'arréteront la jupe en tulle brodé dont le bord formera une suite 
de dents.—Patrón de mesdemoiselles Vidal, 104, rué de Richelieu. 

A ce numero sont joints la gravure coloriée 4532, 
et un patrón découpé : Jupe pour costume sans draperies, de la gravure coloriée 4532. 

8-85 2591 — Paris. Typographie MORRIS Pére et Fils, rué Amelot, 64. 
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